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      Nombreux sont les outils du péché, mais tous ont un manche commun, le mensonge.
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    Le meurtre ne connaît ni sectarisme ni parti pris, et ne souscrit à aucun système de classe. Il ignore la race, la croyance, le genre et le statut social. Telles étaient les pensées qui traversaient l’esprit du lieutenant Eve Dallas tandis qu’elle se tenait au milieu de la chambre somptueuse du défunt Thomas A. Anders.


    Pas plus tard que la veille elle avait clôturé une affaire d’homicide. Une jeune femme de vingt ans qu’on avait étranglée, battue, puis poussée par la fenêtre d’un logement minable au neuvième étage.


    Cet appartement loué à la semaine – où le petit ami de la victime prétendait avoir dormi pendant le drame – empestait le sperme, le Zoner rance et la nourriture chinoise de très mauvaise qualité. La chambre du fastueux appartement de Park Avenue d’Anders sentait les fleurs, l’opulence et le cadavre. La mort l’avait surpris dans les draps luxueux de son vaste lit à baldaquin drapé de soie. Tisha Brown, elle, avait perdu la vie sur un matelas souillé à même le sol d’une piaule de junkie. La chute sur le trottoir n’avait été qu’une fioriture.


    Quel que soit son sexe, sa race ou sa situation financière, la mort mettait tout le monde sur un pied d’égalité. Flic à la Criminelle de New York depuis douze ans, Eve Dallas connaissait la chanson par cœur.


    Il était à peine 7 heures du matin et elle était seule avec le corps. Les premiers officiers arrivés sur la scène du crime se trouvaient au rez-de-chaussée, avec la gouvernante qui avait alerté les secours. Les mains enduites de Seal-It, elle fit le tour de la pièce tandis que son magnétophone enregistrait ses commentaires.


    — La victime a été identifiée. Il s’agit d’Anders, Thomas Aurelius, domicilié à cette adresse. Mâle, type caucasien, soixante et un ans. Marié. Son épouse, actuellement hors de la ville, a été prévenue par Horowitz. Greta, la domestique qui a découvert le corps aux alentours de 6 heures, a prévenu la police à 6 h 12.


    Eve inclina la tête. Ses courts cheveux châtains, toujours un peu en bataille, encadraient son visage aux traits anguleux. Son regard ambre, perçant et froid, s’attarda sur l’homme.


    — Anders était prétendument seul dans la maison. Les deux droïdes serviteurs étaient débranchés. À première vue, il n’y a aucune trace d’effraction, de cambriolage ni de lutte.


    Elle se rapprocha du lit. Mince, élancée, elle portait un pantalon sport, un chemisier en coton et un long manteau de cuir noir. Derrière elle, au-dessus d’une cheminée où dansaient des flammes rouge et or, un écran mural s’alluma.


     


    Bonjour, monsieur Anders !


     


    Eve pivota en plissant les yeux. La voix informatisée l’agaça tout autant que les images aux couleurs dégoulinantes d’un pseudo-soleil levant.


    Tandis que l’ordinateur rappelait d’un ton enjoué à Anders ce qu’il avait commandé pour son petit déjeuner, Eve pensa : « Pas d’œufs brouillés pour vous ce matin, Tom. »


    De l’autre côté de la pièce, dans l’espace à vivre, un mini autochef à boutons en cuivre bipa deux fois.


     


    Votre café est prêt ! Bonne journée !


     


    — Ça m’étonnerait, murmura Eve.


    L’écran afficha le flash information du matin présenté par une femme à peine moins guillerette que l’ordinateur. Eve coupa le son.


    La tête de lit était en cuivre, elle aussi. Les poignets d’Anders étaient attachés par des rubans de velours noir à deux des barreaux. De la même manière, ses chevilles étaient ligotées au pied du lit. Un cinquième lien lui soulevait la tête au-dessus des oreillers. Ses yeux étaient grands ouverts, sa bouche béante comme s’il était surpris de se retrouver en pareille position.


    Plusieurs sex toys se trouvaient sur la table de chevet. Sonde anale, vibrateur, anneaux de couleurs, lubrifiants… Les suspects habituels, songea Eve. Se penchant, elle inspecta et renifla le torse mince d’Anders. Kiwi, décida-t-elle en se détournant légèrement pour lire les étiquettes des différentes lotions.


    Kiwi, sans aucun doute. Chacun ses goûts.


    Elle souleva la couette qui couvrait Anders jusqu’à la taille. En dessous, trois anneaux réfléchissants s’empilaient sur une érection impressionnante.


    — Pas mal pour un macchabée.


    Eve ouvrit le tiroir de la table de chevet. À l’intérieur, comme elle le soupçonnait, elle découvrit un paquet économique d’« Erectus », le best-seller des produits destinés à l’amélioration de la fonction érectile.


    — Sacrée publicité.


    Elle commença à ouvrir son kit de terrain, puis s’arrêta en reconnaissant le claquement des boots de sa partenaire. Le calendrier avait beau clamer l’approche du printemps, à New York, c’était un gros mensonge. Comme pour le prouver, l’inspecteur Delia Peabody surgit sur le seuil, engoncée dans une énorme parka matelassée mauve, une écharpe à rayures multicolores enroulée autour du cou. Entre celle-ci et le bonnet enfoncé jusqu’aux sourcils, seuls ses yeux étaient visibles.


    — On pèle de froid ! gémit-elle.


    — Je sais.


    — Si on prend en compte le facteur vent, il fait moins dix !


    — En effet.


    — On est au mois de mars, le printemps est dans trois jours. C’est injuste !


    — Plaignez-vous auprès d’eux.


    — De qui ?


    — De ces imbéciles de la météo qui se sentent obligés de nous annoncer les températures. C’est minant sur le plan psychologique. Enlevez ces fringues. Vous êtes ridicule.


    — Même mes dents sont gelées.


    Cependant, Peabody s’appliqua à retirer les multiples couches bardant son corps robuste. Écharpe, doudoune, gants, polaire… Eve se demanda comment elle parvenait à marcher avec tout ça sur le dos. Une fois débarrassée de son bonnet, ses cheveux foncés légèrement recourbés sur la nuque se placèrent autour de son visage carré. Elle avait le bout du nez rouge.


    — D’après le collègue à l’entrée, c’est une partie de jambes en l’air qui aurait mal tourné.


    — Possible. L’épouse est en voyage.


    — Vilain garçon.


    En tenue de ville, les mains enduites de Seal-It, Peabody transporta son kit de terrain jusqu’au lit. Elle jeta un coup d’œil sur la table de chevet.


    — Très vilain garçon.


    — Vérifions son identité et l’heure précise du décès.


    Eve examina l’une des mains de la victime.


    — On dirait qu’il s’est offert une manucure récemment. Les ongles sont courts, propres, polis… Pas d’égratignures, pas d’hématomes, aucun traumatisme apparent hormis autour de la gorge. Et…


    De nouveau, elle souleva la couette. Peabody arrondit les yeux.


    — Waouh !


    — Mouais. Chargé à bloc. Un endroit comme celui-ci est sûrement équipé d’un système de sécurité haut de gamme. À contrôler. Il y a deux droïdes domestiques – il faudra analyser les disques de sauvegarde. Et vérifier tous les appareils électroniques, ordinateurs internes, communicateurs de poche, agendas, répertoires. Tom avait de la compagnie. Il ne s’est pas ficelé comme ça tout seul.


    — Cherchez la femme…


    — Ou l’homme. Terminez avec le corps, ordonna Eve. Je m’occupe de la pièce.


    Le décor était superbe à condition d’avoir un faible pour les dorures, les trucs qui brillent et les enjolivures. Outre le lit gigantesque dans lequel Anders avait apparemment trépassé, un canapé, deux fauteuils surdimensionnés et un siège de relaxation permettaient de se détendre. Près de l’autochef trônaient un réfrigérateur en cuivre, un bar, une unité de divertissement. Les salles de bains – celle de monsieur et celle de madame –, toutes deux immenses, comprenaient baignoires à remous, douche, cabine de séchage, unité centrale de divertissement et de communication. Il y avait aussi deux dressings à triple niveau.


    Eve se demanda à quoi pouvait bien servir le reste de la maison.


    Cela dit, elle pouvait parler. Elle vivait avec Connors dans un véritable palais. Dieu merci, son mari avait meilleur goût que les Anders. Elle ne l’aurait probablement pas aimé – encore moins épousé – s’il s’était entouré ainsi d’or et de paillettes.


    Curieusement, malgré l’abondance de meubles et d’objets, tout semblait… à sa place. Elle trouva un coffre-fort dans chacune des armoires, si bien dissimulé qu’un enfant de dix ans aux yeux pleins de poussière aurait pu le repérer. Elle en parlerait à la veuve mais, à son avis, rien n’avait été volé.


    Elle retourna dans la chambre et scruta attentivement les alentours.


    — Les empreintes correspondent bien à celles d’Anders, Thomas A, domicilié à cette adresse, annonça Peabody. Heure du décès estimée à 3 h 32. C’est soit très tard, soit très tôt pour une partie d’attache-moi-ligote-moi.


    — Si l’assassin et la victime sont montés ici ensemble, où sont ses vêtements ?


    Peabody se tourna vers son lieutenant, fit la moue.


    — Sachant que vous êtes la femme de l’homme le plus séduisant de l’univers, je ne devrais pas avoir à vous expliquer que l’intérêt d’une partie d’attache-moi-ligote-moi, c’est d’y jouer tout nu.


    — Encore faut-il se déshabiller. Je l’imagine mal le faire, puis accrocher sa chemise et son pantalon dans son armoire ou jeter son caleçon dans le panier à linge sale. Quand on a tout ça au menu, ajouta Eve en indiquant les sex toys, on ne pense pas à ranger. Les vêtements, on se les arrache, on les balance par terre. Non ?


    Peabody haussa les épaules. Elle inclina la tête pour examiner une nouvelle fois la scène, repoussant d’un geste distrait une mèche de cheveux tombée sur sa joue.


    — Il m’arrive de suspendre mes fringues. Mais pas quand je suis sur le point de sauter sur McNab, ou inversement, admit-elle. Tout me semble bien ordonné ici, ainsi que dans le reste de la maison d’après ce que j’ai vu en montant. La victime est peut-être un maniaque de la propreté ?


    — Possible. Le meurtrier a pu entrer alors qu’il était déjà couché. 3 heures du matin, surprise, surprise ! Puis les choses ont dérapé – accidentellement ou non. La victime ou un autre membre de la maison devait connaître le tueur. Je ne vois aucun signe d’effraction. Le système de sécurité est hautement sophistiqué. Ça fait peut-être partie du jeu ? Il vient une fois qu’Anders s’est endormi. Il le surprend. Le réveille. L’attache, l’excite.


    — Et ça dégénère.


    Eve secoua la tête.


    — Il ou elle a arrêté le jeu au moment voulu. La thèse de l’asphyxie érotique ne colle pas.


    — Mais…


    Peabody examina le corps, la scène, se reprocha de ne pas voir ce qu’Eve avait vu.


    — Pourquoi ? risqua-t-elle.


    — Si c’est un jeu qui a mal tourné, pourquoi l’assassin a-t-il laissé le ruban autour du cou d’Anders ? Un accident, d’accord, mais dans ce cas, on cherche à desserrer le nœud, à ranimer la victime quand elle commence à convulser, non ?


    — Et si dans les affres de… Bon, je sais que c’est un peu tiré par les cheveux, mais si tout s’est passé très vite, qu’il ou elle a paniqué…


    — Dans un cas comme dans l’autre, nous avons un cadavre sur les bras, donc une enquête à mener. Nous verrons ce que le légiste en pense. Allons interroger la gouvernante et donner le feu vert aux techniciens pour qu’ils passent les lieux au peigne fin.


     


     


    Greta Horowitz était une femme solide et pleine de bon sens. Dans la vaste cuisine noire et chrome, elle leur proposa un café, qu’elle leur servit sans trembler, les yeux secs. Avec son fort accent germanique, son regard bleu direct et sa silhouette de Walkyrie, Eve devinait en Greta une femme capable de surmonter tous les obstacles.


    — Depuis combien de temps êtes-vous ici, madame Horowitz ?


    — Je travaille et vis dans ce pays depuis neuf ans.


    — Vous venez de…


    — Berlin.


    — Par quel biais les Anders vous ont-ils embauchée ?


    — Ils sont passés par un organisme officiel. Vous voulez savoir comment j’ai atterri ici et pourquoi. C’est simple. Nous parlerons ensuite de ce qui est important. Mon mari était dans l’armée. Il est mort il y a douze ans. Nous n’avions pas d’enfants. Je sais tenir une maison. Je me suis inscrite dans une agence de placement en Allemagne. Je voulais m’installer ici. Une femme de militaire voit beaucoup de pays, mais je ne connaissais pas New York. J’ai postulé pour cet emploi et, après plusieurs entretiens par holo-communication, j’ai été engagée.


    — Parfait. Avant d’en venir à l’essentiel, savez-vous pourquoi les Anders tenaient particulièrement à recruter une domestique allemande ?


    — Je suis gouvernante.


    — Une gouvernante.


    — La grand-mère de M. Anders était originaire de là-bas et, enfant, il avait eu une nounou allemande.


    — Bien. À quelle heure êtes-vous arrivée ce matin ?


    — 6 heures précises. Je viens tous les jours à 6 heures précises sauf le dimanche, ma journée de congé. Je pars à 16 heures précises sauf le mardi et le jeudi, où je m’en vais à 13 heures. Mon emploi du temps peut être modifié à la demande dans la mesure où l’on me prévient suffisamment à l’avance.


    — Quand vous êtes arrivée à 6 heures précises ce matin, qu’avez-vous fait ? Précisément.


    Greta esquissa ce qui ressemblait à un sourire.


    — Précisément, j’ai enlevé mon manteau, mon bonnet, mon écharpe, mes gants. Je les ai rangés dans l’armoire. Puis j’ai branché les caméras de sécurité internes. M. Anders les déconnecte chaque soir avant de se coucher. Il déteste se sentir observé même s’il n’y a personne dans la maison. Ma première tâche est donc de remettre le système en marche. Ensuite, je suis venue ici. J’ai mis les informations et, comme d’habitude, vérifié le dispositif de communication. Mes employeurs commandent le plus souvent leur petit déjeuner la veille. Ils préfèrent que je le leur prépare moi-même. M. Anders désirait un quartier de melon, des œufs brouillés et deux tranches de pain complet grillées avec du beurre et de la marmelade. Du café – il boit le sien avec un soupçon de lait et du sucre – et un verre de jus de tomate.


    — Savez-vous à quelle heure il a fait sa commande ?


    — Oui. 22 h 17.


    — Vous vous y êtes donc mise aussitôt ?


    — Non. M. Anders souhaitait déjeuner à 8 h 15. Avant cela, je devais rebrancher les deux droïdes et programmer leurs tâches de la journée. Ils sont dans cette pièce, là-bas… J’y suis allée mais, en passant, j’ai remarqué sur les écrans de sécurité que la porte de la chambre de M. Anders était ouverte. M. Anders ne laisse jamais sa porte ouverte. Qu’il soit là ou non, la porte reste fermée. Si je dois m’y rendre, je dois la laisser ouverte le temps de mon passage et la refermer en sortant. De même pour les droïdes.


    — Pourquoi ?


    — Ce n’est pas à moi de poser la question.


    — Vous avez remarqué que la porte était ouverte, mais vous n’avez pas vu l’homme mort sur le lit ?


    — Les caméras de la chambre ne filment que le coin salon. Une exigence de M. Anders.


    — Il souffre de phobies ?


    — Disons que c’est un homme très discret.


    — Donc, sa porte était ouverte.


    — Neuf ans, marmonna Greta. Depuis neuf ans que je travaille ici, pas une seule fois je n’ai trouvé cette porte ouverte à mon arrivée le matin, à moins que mes employeurs ne soient partis en voyage. J’étais inquiète. J’ai laissé tomber les droïdes et je suis montée directement. J’ai tout de suite vu le feu dans la cheminée. M. Anders interdit que l’on fasse du feu quand il dort ou en son absence. Je suis entrée. Je me suis approchée du lit, je me suis rendu compte que je ne pouvais rien pour lui. Je suis redescendue et j’ai prévenu les secours.


    — Pourquoi ne pas avoir utilisé le communicateur de la chambre ?


    Greta parut perplexe.


    — J’ai lu des romans, vu des films ; j’ai pensé qu’il valait mieux ne rien toucher dans la pièce. Je me suis trompée ?


    — Non, vous avez parfaitement réagi.


    — Tant mieux.


    Greta se félicita en opinant brièvement.


    — Ensuite, j’ai contacté Mme Anders et attendu la police. Les officiers se sont présentés au bout de cinq, six minutes. Je les ai emmenés à l’étage. L’un d’entre eux m’a ramenée ici, dans la cuisine, et a patienté avec moi jusqu’à votre venue.


    — Puis-je savoir qui détient les codes de sécurité de la maison ?


    — M. et Mme Anders, et moi-même. Ils sont changés tous les dix jours.


    — Personne d’autre ? Un ami proche, un autre employé, un parent ?


    Greta secoua vigoureusement la tête.


    — Personne.


    — Mme Anderson est en voyage.


    — En effet. Elle est partie vendredi passer une semaine à Sainte-Lucie avec des amies. Elles s’offrent une escapade ensemble tous les ans, pas forcément au même endroit.


    — Vous m’avez dit que vous l’aviez prévenue.


    — Oui.


    Greta changea de position.


    — Avec le recul, je m’aperçois que j’aurais dû attendre, que la police s’en serait chargée. Mais… ce sont mes employeurs.


    — Comment avez-vous réussi à la joindre ?


    — Je suis passée par la réception de l’hôtel. Lorsqu’elle est en vacances, elle éteint son communicateur de poche.


    — Comment a-t-elle réagi ?


    — Je lui ai dit qu’il y avait eu un accident, que M. Anders était mort. Sur le coup, j’ai eu l’impression qu’elle ne me croyait pas, ou qu’elle n’avait pas compris. J’ai dû répéter. Vu les circonstances, je n’ai pas osé lui répondre quand elle a voulu savoir ce qui s’était passé. Elle a dit qu’elle rentrait immédiatement.


    — Très bien, Greta. Vos relations avec les Anders sont-elles bonnes ?


    — Ce sont des patrons modèles. Justes, très corrects.


    — Ils s’entendent bien ? Je ne vous demande pas des ragots, ajouta Eve en voyant l’expression de Greta. Il est « juste » et « correct » que vous me disiez tout ce qui pourrait m’aider à découvrir ce qui a pu se passer.


    — Ils me semblaient heureux ensemble, bien assortis. J’avais l’impression qu’ils s’appréciaient mutuellement.


    Ce n’était pas celle que donnait la scène du crime, songea Eve.


    — L’un ou l’autre, voire les deux, avaient-ils des relations extraconjugales ?


    — Des relations sexuelles, vous voulez dire. Je n’en sais rien. Je tiens la maison. Je n’ai jamais rien remarqué qui puisse le laisser croire.


    — Connaissez-vous quelqu’un qui aurait pu vouloir la mort de M. Anders ?


    — Non. J’ai pensé… enfin, j’ai supposé qu’on était entré par effraction pour commettre un cambriolage, et que M. Anders avait été tué par accident.


    — Avez-vous remarqué si des choses avaient été déplacées ou avaient disparu ?


    — Non. Non. Mais je n’ai pas vérifié.


    — Vous allez le faire maintenant. L’un de mes collègues va vous accompagner.


    Elle jeta un coup d’œil à Peabody, qui venait d’apparaître sur le seuil de la cuisine.


    — Peabody, appelez un des uniformes. Mme Horowitz va s’assurer que rien n’a été volé dans la maison. Cela fait, vous pourrez rentrer chez vous, ajouta Eve à l’adresse de la gouvernante. Si vous voulez bien me dire où je peux vous joindre.


    — Je préfère rester jusqu’à l’arrivée de Mme Anders, si vous me le permettez. Elle peut avoir besoin de moi.


    — Entendu.


    Eve se leva, marquant la fin de l’entretien.


    — Merci de votre coopération.


    Tandis que Greta sortait, elle gagna la pièce attenante où se trouvaient les deux droïdes débranchés. Un mâle, une femelle, tous deux en uniforme et d’apparence digne. Les écrans de sécurité que Greta avait évoqués couvraient tout un mur et, comme elle l’avait signalé, les caméras de la chambre des maîtres ne filmaient que le coin salon.


    — Dallas ?


    — Mouais ?


    — La sécurité interne a été déconnectée à 2 h 28 et réenclenchée à 3 h 26.


    Eve se tourna vers Peabody en fronçant les sourcils.


    — Réenclenchée avant l’heure du décès ?


    — Oui. Tous les disques de sécurité sur une période de vingt-quatre heures précédant la reconnexion ont disparu.


    — Quelle surprise ! Il va falloir rameuter la DDE pour qu’ils creusent la question. Ainsi, le visiteur de nuit d’Anders l’a laissé agonisant, mais vivant. Ça ne ressemble pas à une partie fine qui a mal tourné.


    — Non, convint Peabody. Ça ressemble à un meurtre.


    Le communicateur d’Eve bipa.


    — Dallas.


    — Lieutenant, Mme Anders est là. Voulez-vous que je vous l’amène ?


    — Dans la cuisine.


    Eve raccrocha.


    — Voyons ce que la veuve a à dire.


    Pivotant vers les écrans, elle regarda Mme Anders franchir le seuil de l’entrée, son manteau de fourrure ouvert sur un tailleur bleu. Mince, des cheveux d’un blond délicat tirés en arrière révélant un visage anguleux. De grosses perles se balançaient à ses oreilles et des lunettes noires masquaient ses yeux. Elle traversa le vestibule d’une démarche élégante, les talons aiguilles de ses bottes cliquetant sur le carrelage.


    Eve retourna s’asseoir dans la cuisine quelques secondes avant l’entrée d’Ava.


    — C’est vous la responsable ? glapit cette dernière en pointant le doigt sur elle. C’est vous la responsable ? J’aimerais savoir ce qui se passe. Qui diable êtes-vous ?


    — Lieutenant Dallas. Département de police de New York. Criminelle.


    — Criminelle ? Comment cela, « Criminelle » ?


    Elle ôta ses lunettes, les jeta sur le plan de travail. Ses yeux étaient d’un bleu aussi profond que son tailleur.


    — Greta m’a dit qu’il y avait eu un accident. Thomas a eu un accident. Où est mon mari ? Où est Greta ?


    Eve se leva.


    — Madame Anders, j’ai le regret de vous annoncer que votre époux a été assassiné ce matin.


    Ava demeura clouée sur place. Les sourcils froncés, elle respirait par à-coups.


    — Assassiné. Mais Greta m’a dit… j’ai cru comprendre…


    Elle agrippa le comptoir, s’approcha d’un siège à pas lents.


    — Comment ? A-t-il… fait une chute ? Est-il tombé malade ou…


    — On l’a étranglé dans son lit.


    Ava plaqua la main sur sa bouche. Ses magnifiques yeux bleus s’emplirent de larmes. Elle secoua la tête.


    — Je suis désolée, mais j’ai quelques questions à vous poser.


    — Où est Thomas ?


    — Nous nous occupons de lui, madame Anders, répondit Peabody en lui tendant un verre d’eau.


    Elle s’en empara d’une main tremblante, et but un peu.


    — Quelqu’un s’est introduit dans la maison ? C’est impossible. Nous sommes en sécurité ici. Quinze ans. Nous vivons ici depuis quinze ans. Jamais nous n’avons été cambriolés.


    — Il n’y a aucune trace d’effraction.


    — Je ne comprends pas.


    — Soit la personne qui a tué votre mari connaissait les codes de sécurité, soit on lui a ouvert.


    — Ce n’est pas possible. Personne d’autre n’a les codes hormis Thomas, Greta et moi-même. Vous ne suggérez tout de même pas que Greta…


    — Non, interrompit Eve, bien qu’elle eût la ferme intention de vérifier les antécédents de la gouvernante. Pour l’heure, rien ne permet de penser que le vol soit le mobile.


    Ava posa les doigts sur le rang de perles qui scintillaient à son cou.


    — Vous dites que Thomas a laissé entrer un inconnu et que celui-ci l’a assassiné. Ça n’a aucun sens.


    — Madame Anders, votre mari entretenait-il des relations extraconjugales ?


    Ava détourna la tête, puis le corps.


    — Je ne veux pas parler de cela maintenant. Mon mari est mort.


    — Si vous connaissez quelqu’un qui a pu pénétrer dans la maison, jusqu’à la chambre – pendant que vous étiez en voyage –, cela pourrait nous aider à découvrir qui a tué votre mari, et pourquoi.


    — Je n’en sais rien. Je vous assure. C’est impensable, ajouta Ava d’un ton cinglant. Je veux que vous me laissiez tranquille. Je veux que vous sortiez de ma maison.


    — Il n’en est pas question. Tant que nous n’aurons pas résolu cette affaire, votre domicile sera sous le coup d’une enquête pour homicide. La chambre de votre mari est une scène de crime. Je vous conseille de vous installer ailleurs pour les jours à venir et de rester à notre disposition. Si vous le souhaitez, nous reprendrons cet entretien plus tard.


    — Je veux voir mon mari. Je veux voir Thomas.


    — Nous allons arranger cela dès que possible. Voulez-vous que nous prévenions quelqu’un ?


    — Non. Je ne veux voir personne.


     


     


    Eve prit le volant tandis que Peabody s’installait du côté passager.


    — Dur, commenta celle-ci. Une minute, on sirote un cocktail exotique sous les tropiques, la minute d’après, on apprend la mort de son mari.


    — Elle sait qu’il la trompait.


    — J’imagine que c’est presque toujours le cas. Le conjoint se doute de quelque chose, mais feint de ne rien voir ou refuse d’y croire.


    — Si McNab vous avait trompée, le pleureriez-vous à chaudes larmes ?


    Peabody fit la lippe.


    — Pour être franche, comme c’est probablement moi qui l’aurais trucidé, c’est sur mon propre sort que je m’apitoierais parce que vous seriez obligée de m’arrêter. Ce qui me ferait une peine folle. En tout cas, ça ne devrait pas être difficile de s’assurer qu’Ava était bien à l’étranger à l’heure du décès de son chéri.


    — Occupez-vous-en. Et vérifiez ses comptes. Ils roulent sur l’or. Elle a peut-être engagé quelqu’un pour se débarrasser de lui. Payé sa camarade de jeux pour qu’elle s’en charge.


    — C’est horrible !


    — Il faudra interroger les amis, les associés, les partenaires au golf…


    — Les partenaires au golf ?


    — Il devait jouer ce matin avec un certain Edmond Luce. Avec un peu de chance, nous découvrirons avec qui il se divertissait quand sa femme s’offrait un voyage entre filles.


    — Ça ne vous plairait pas ? Un voyage entre filles ?


    — Non.


    — Allons, Dallas ! s’exclama Peabody, que cette perspective réjouissait. Ce serait génial ! Paresser, boire du bon vin, s’offrir des nettoyages de peau et des massages, lézarder sur la plage, papoter des nuits entières.


    — Plutôt me faire traîner nue sur un lit de verre pilé.


    — On devrait essayer un de ces jours, s’entêta Peabody. Vous, moi, Mavis, pourquoi pas Nadine et Louise ? Et Trina, bien sûr. Elle nous coifferait et…


    — Si Trina devait participer à ce cauchemar mythique, c’est elle que je traînerais sur un lit de verre pilé. Point à la ligne.


    — Ce serait amusant, marmonna Peabody.


    — Certainement. Je m’en voudrais sans doute encore vingt ans après de l’avoir si mal traitée mais, sur le moment, ça m’amuserait beaucoup.


    Vaincue, Peabody soupira, sortit son ordinateur de poche et plongea dans les bases de données.
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Intéressant, mais guère surprenant, le siège d’Anders Worldwide se trouvait dans la superbe tour noire de la Cinquième Avenue abritant le siège new-yorkais des Entreprises Connors, dont ce dernier était propriétaire.

— Vous voulez qu’on fasse un saut chez…

— Non.

Derrière Eve, Peabody leva les yeux au ciel tandis qu’elles pénétraient dans le hall immense avec ses rivières de fleurs, ses cartes animées et ses boutiques.

— Je me disais juste que, tant qu’à être là…

— Pourquoi sommes-nous là, Peabody ? Et si vous recommencez à lever les yeux au ciel dans mon dos, je vous les extirpe de l’orbite avec un bâton.

— Vous n’avez pas de bâton.

— J’aperçois un arbre tout près. Je m’en procurerai un.

Peabody poussa un profond soupir.

— Nous sommes là parce que nous enquêtons sur un meurtre.

— Pensons-nous que Connors soit l’assassin d’Anders ?

— Non.

Eve s’arrêta à la sécurité, commença à sortir son insigne. Le gardien de service la gratifia d’un sourire édenté.

— Lieutenant Dallas. Vous pouvez monter.

— Je vais chez Anders.

Il tapota sur son clavier.

— Vingt et unième et vingt-deuxième étages. La réception est au vingt et unième. Il faut emprunter la première série d’ascenseurs. Voulez-vous que je les prévienne ?

— Non, merci.

Eve appela la cabine, y pénétra, demanda le vingt et unième étage.

— Vous croyez que Connors connaissait Anders ?

— Sans doute.

— Ce pourrait être utile.

— Possible. D’après son fichier, Anders pèse un demi-milliard de dollars.

Crochetant les pouces à ses poches, elle pianota sur ses cuisses.

— Les mobiles de meurtre sont nombreux. Si on y ajoute le sexe, on a à peu près tout : l’avidité, la jalousie, l’appât du gain, la vengeance.

— Ce type l’a bien cherché.

Eve sourit.

— C’est ce que nous allons tenter de découvrir.

Reprenant son sérieux, elle émergea sur le palier.

Trois réceptionnistes coiffés de casques s’affairaient derrière un long comptoir rouge. Celle du milieu, une brune au teint mat, leur adressa un large sourire.

— Bonjour ! En quoi puis-je vous aider ?

— J’ai besoin de voir le responsable.

— De quel service… Oh !

Elle s’interrompit, cilla comme Eve posait son insigne devant elle.

— Tous. Qui est le second de Thomas A. Anders ?

— Je ne travaille ici que depuis une semaine. Je ne sais pas ce que je suis censée faire. Frankie !

— Qu’est-ce qu’il y a, Syl ? s’enquit l’homme à sa gauche. Que puis-je pour vous, euh…

— Lieutenant. Je souhaite parler avec le bras droit de Thomas Anders, ou quiconque occupe l’échelon le plus élevé de la hiérarchie actuellement.

— M. Forrest. Ben Forrest. Il est en réunion, mais…

— Il ne l’est plus.

— Entendu. Si vous voulez bien m’accorder un instant pour avertir son assistant. Il descendra vous chercher.

— Je peux monter seule. Dites à l’assistant de sortir Forrest de sa réunion.

Eve remonta dans l’ascenseur, se délia les épaules.

— Je me suis bien amusée.

— Vous avez été odieuse.

— Exactement.

Au vingt-deuxième étage, une femme maigre en talons hauts se précipita vers elles.

— Ah ! Si vous voulez bien me suivre.

— Vous êtes ?

— L’assistante de l’assistant. Je vous accompagne jusqu’au bureau de M. Walsh.

— L’assistant.

— C’est cela. M. Walsh est allé prévenir M. Forrest de votre arrivée. Apparemment, la réception n’a pas saisi l’objet de votre visite.

— En effet.

L’assistante de l’assistant ouvrit la bouche, se ravisa, la referma. Elles se faufilèrent à travers un labyrinthe de boxes, puis effectuèrent un virage à quarante-cinq degrés pour franchir le seuil de l’espace réservé à – son nom était gravé sur une petite plaque en onyx – Leopold Walsh.

Son poste de travail consistait en un long comptoir laqué noir sur lequel s’alignaient les appareils de rigueur, ordinateur, communicateur. Sur un deuxième meuble longeant le mur trônaient un fax laser et un autre ordinateur. Un autochef et un réfrigérateur occupaient une troisième desserte. Un trio de cubes d’une blancheur immaculée servait de sièges pour les visiteurs.

Seule, une plante aux fleurs rouges apportait une note de couleur à l’ensemble.

Fournitures et dossiers devaient être dissimulés dans des placards encastrés dans les murs.

Eve décida qu’elle préférait son bureau minable et encombré du Central.

— Si vous voulez bien vous asseoir, M. Walsh ne va pas tarder…

L’assistante de l’assistant jeta un coup d’œil vers la porte et son visage s’éclaira.

— Monsieur Walsh !

— Merci, Delly.

Il s’avança. C’était un homme imposant à la peau chocolat, vêtu d’un costume à fines rayures. Sous ses cheveux, qui formaient une sorte de casque, son visage était saisissant. Ses yeux bruns, profondément enfoncés dans leurs orbites, passèrent sur Peabody pour se fixer sur Eve.

— Leopold Walsh. Lieutenant…

— Dallas.

Pour la forme, Eve lui présenta son insigne.

— Et l’inspecteur Peabody. Nous souhaitons voir Ben Forrest.

— C’est ce que l’on m’a dit. Comme vous le savez, M. Forrest est en réunion.

— Peu m’importe.

— Ce serait plus facile si vous m’expliquiez de quoi il s’agit.

Il cherchait à gagner du temps, et Eve ne pouvait guère lui en vouloir. Elle aurait agi de même à sa place.

— Ce serait plus facile si j’expliquais à M. Forrest de quoi il s’agit.

— M. Forrest…

Il se tut, leva la main tandis que son oreillette se mettait à clignoter.

— Oui, monsieur… Bien sûr. Monsieur Forrest est disponible. Par ici, je vous prie.

Le bureau de Ben Forrest n’était qu’à quelques pas, mais Eve eut la sensation d’atterrir sur une autre planète. Ici, le poste de travail comportait le matériel nécessaire et inévitable, mais aussi tout un assortiment de ce qu’Eve considérait comme des joujoux de mec : une balle de base-ball signée sur un piédestal, un jeu de golf miniature, quelques trophées, un ballon de foot en éponge. Photos et affiches d’athlètes et de produits de sport se bousculaient sur le mur.

Les fauteuils en cuir étaient profonds, un peu usés, confortables.

Forrest mesurait quelques centimètres de moins que son assistant. Il portait une chemise à col ouvert, un pantalon kaki et des baskets à la mode. Avec ses cheveux blonds en désordre, son sourire affable et ses yeux noisette pétillants, il était l’incarnation du monsieur tout-le-monde aimable et sympathique.

— On vous a fait attendre. Désolé. J’avais un dossier à régler. Ben Forrest.

Tout en parlant, il traversa la pièce, la main tendue. Eve la lui serra, puis l’examina tandis qu’il se tournait vers Peabody.

— Lieutenant Dallas, Inspecteur Peabody.

— Asseyez-vous. Que pouvons-nous vous offrir ? Un café ? De l’eau minérale ? Une boisson énergétique ?

— Rien, merci. Nous sommes ici pour vous parler de Thomas Anders.

Il sourit.

— Ne me dites pas que l’oncle Thomas a encore fait des siennes.

— Oncle Thomas ?

— C’est le frère de ma mère. Prenez place, je vous en prie.

Il indiqua les fauteuils et s’assit.

— Un peu plus, en fait, puisque c’est lui qui m’a élevé après le décès de ma maman.

— Comment est-elle morte ?

— Dévorée par un requin.

Intriguée, Eve le dévisagea.

— Vraiment ?

De nouveau, il sourit.

— Oui, vraiment. J’avais six ans environ, et je me souviens à peine d’elle. Elle faisait de la plongée au large de Madagascar. Enfin, peu importe. Alors, au sujet de mon oncle ?

La situation devenait délicate.

— J’ai le regret de vous annoncer que M. Anders a été tué ce matin.

L’amusement céda à la stupéfaction et à l’incrédulité. Il blêmit.

— Quoi ? Tué ? Comment ? Vous en êtes certaine ? Attendez.

Il se leva, extirpa un communicateur de sa poche.

— Monsieur Forrest, nous venons de quitter le domicile de votre oncle et de sa veuve.

— Mais… nous devions assister au match des Kicks ce soir. Nous… nous jouions au golf tous les dimanches. Il…

— Ben.

Leopold s’approcha de lui, lui prit l’appareil des mains et, doucement, l’obligea à se rasseoir.

— Je suis profondément navré. Je vais annuler le reste de vos rendez-vous pour la journée.

Il s’approcha d’un placard, en sortit une bouteille d’eau fraîche dont il dévissa le bouchon avant de la tendre à Ben.

— Buvez un peu.

Telle une marionnette, Ben s’exécuta. Eve ne protesta pas lorsque, tel un ange gardien, Leopold se planta derrière son siège.

— Que s’est-il passé ?

— On l’a étranglé.

— C’est impossible, murmura Ben en secouant lentement la tête. Impossible.

— Connaissez-vous quelqu’un qui lui voudrait du mal ?

— Non. Non.

— Où étiez-vous ce matin entre 1 et 4 heures ?

— Seigneur ! Chez moi. Dans mon lit.

— Seul ?

— Non. J’ai… une amie.

Il frotta la bouteille glacée sur sa figure.

— Gatch Brooks. Elle a passé la nuit avec moi. Nous nous sommes levés vers 6 heures pour faire notre séance de sport ensemble. Elle est partie… nous sommes partis tous les deux à 8 heures. Vous pouvez vérifier. Allez-y. Jamais je ne ferais du mal à l’oncle Thomas. Il a été un véritable père pour moi.

— Vous étiez proches. Comment décririez-vous la relation de M. Anders avec sa femme ?

— Formidable. Excellente. Ava est… vous avez dit que vous lui aviez parlé. Que vous lui aviez dit… Mon Dieu ! Leopold, trouvez-moi les coordonnées de son hôtel. Il faut que je…

— Elle est chez elle, monsieur Forrest, coupa Peabody.

— Elle… Ah, elle est rentrée. Elle est rentrée quand vous l’avez prévenue…

Ben appuya les doigts sur ses yeux.

— J’ai du mal à réfléchir. Il faut que j’aille la voir. Que je… Où est-il ? Toujours à la maison ou…

— On l’a transporté à la morgue.

Ben Forrest ne chercha pas à retenir ses larmes.

— Vous… votre famille pourra organiser les obsèques dès que nous aurons terminé nos examens, reprit Eve.

— Bien.

— Avec qui votre oncle avait-il des relations sexuelles ?

— Hein ?

Les yeux déjà rougis de Ben se posèrent sur Eve.

— Ava, bien sûr ! Ils étaient mariés.

— Des relations sexuelles extraconjugales, j’entends.

— Personne ! riposta-t-il, la colère lui redonnant quelques couleurs. Comment osez-vous insinuer une chose pareille ? Il ne trompait pas sa femme. Ce n’était pas un tricheur. Vous ne savez pas quel genre d’homme c’était. Il croyait en l’honnêteté, la loyauté, l’esprit d’équipe ; il jouait pour gagner, mais il respectait les règles.

— Qui pourrait bénéficier de sa disparition ?

— Personne. Sa mort nous ampute tous. Financièrement, vous voulez dire ? Ava et moi, je suppose.

Il exhala bruyamment.

— Je ne suis pas au courant de ses intentions sur ce plan. J’imagine qu’il a prévu des legs pour certaines organisations caritatives, un petit quelque chose pour Greta – la gouvernante. Mais vous faites allusion à Ava et à moi. Il faut que je me rende là-bas.

Comme il se levait, le communicateur que détenait Leopold bipa. Après avoir jeté un coup d’œil sur l’écran d’affichage, l’assistant le lui remit.

— C’est Mme Anders.

Ben s’en empara et leur tourna le dos.

— Mode privé, ordonna-t-il. Ava. Mon Dieu, Ava, je viens d’apprendre… Je sais. Je sais. Oui, la police est ici. C’est exact. J’arrive. Je…

Sa voix se brisa. Il se ressaisit aussitôt.

— Je n’en reviens pas. Je n’y crois pas. Je serai là dès que possible.

Après avoir coupé la communication, il pivota vers Eve. Il était visiblement anéanti.

— Elle a besoin de moi. Il faut que j’y aille tout de suite.

— Nous voudrions voir le bureau de M. Anders. Nous aurons besoin d’accéder à tous ses outils électroniques.

 

 

Eve attendit qu’elles redescendent pour exprimer le fond de sa pensée.

— C’est curieux, non ? Le bureau d’Anders, comme celui de son neveu, respire la décontraction – tous ces trophées, ces accessoires de sport. Rien d’affecté ou de provocateur. Tout l’opposé du lieu où il vit.

— Les accessoires de sport, il les vend. Et la plupart des demeures reflètent davantage le goût de la femme que celui de l’homme. Ou le goût de l’un prend le pas sur celui de l’autre.

Eve pensa à Connors et à elle. Elle devait admettre que la décoration, ce n’était pas son truc. Pourtant, son bureau – plutôt misérable comparé au reste – correspondait à ce qu’on pouvait appeler son style.

— Je n’ai pas repéré une pièce à son image chez lui, commenta-t-elle avant de hausser les épaules. Qu’avez-vous pensé de Forrest, Peabody ?

— Soit il remporte le grand prix de l’acteur du siècle, soit il était vraiment sous le choc et brisé par le chagrin. Je n’ai pas senti la moindre fausse note. Je le crois franchement bouleversé.

— Son émotion m’a paru authentique. Nous vérifierons son alibi. Si Anders l’a élevé depuis qu’il a six ans, cela fait plus ou moins vingt-cinq ans. C’est étrange, Ava nous a affirmé qu’ils n’avaient pas d’enfant.

— Ce n’est pas faux.

— Elle n’a même pas évoqué Ben. Elle a attendu plusieurs heures avant de l’appeler. Ce pourrait être un faux pas, spécula Eve. Ou le choc. Forrest donne l’impression d’être un type bien – dans le genre aisé. Désormais, il est carrément riche.

— Je vais lancer une recherche sur lui. Vous n’avez pas mentionné à quel point il était mignon, observa Peabody tandis qu’elles prenaient l’ascenseur pour rejoindre le parking. Quant à l’assistant…

Peabody émit une sorte de sifflement.

— Il est torride !

— Bien sûr, à condition d’être un homme.

— Hein ?

— Il est gay, Peabody.

— Ah bon ?

— Il pourrait être bi, admit Eve en haussant les épaules. Quoi qu’il en soit, il a le béguin pour son patron.

— Sans blague ! Ça m’a complètement échappé.

— Parce que vous étiez trop occupée à vous laisser griller. J’ai moi-même été noyée sous les vibrations amour déçu/désir brûlant. Leopold le Torride a réussi à se contenir jusqu’à ce que Forrest craque. Ce doit être pénible.

— Ce n’est peut-être pas un amour/désir déçu ?

Eve secoua la tête.

— Forrest n’a rien pigé. Il n’a même pas vu Leopold tressaillir quand il a affirmé avoir passé la nuit avec son alibi. Je propose qu’on se renseigne aussi sur le Torride… Parfois, l’amour rend fou.

Elle en eut la confirmation quelques instants plus tard lorsqu’elle aperçut Connors nonchalamment appuyé contre son véhicule de fonction « budget serré ». Grand, mince, une crinière noire encadrant un visage béni des dieux, il braqua sur elle ses yeux d’un bleu à tomber. C’était ridicule, mais le cœur d’Eve fit un bond.

Glissant son mini-ordinateur dans sa poche, il sourit.

— Lieutenant. Bonjour, Peabody.

— Tu ne devrais pas être là-haut en train d’acheter l’Alaska ? lança Eve.

— Je m’en suis occupé la semaine dernière. J’ai ouï dire qu’il y avait des flics dans la maison. En quoi puis-je rendre service au département de police de New York ?

Et cette voix ! songea Eve. Teintée d’un accent évoquant les collines verdoyantes de l’Irlande. Pourquoi s’étonnait-elle de le voir là ? Connors était toujours au courant de tout.

— Ce n’est pas toi qui m’intéresses puisque tu as un alibi en béton pour la période concernée.

— On ne peut plus solide, renchérit Peabody. « J’étais au lit avec la responsable de l’enquête. »

Eve lui décocha un regard noir. Peabody se voûta.

— Je disais ça comme ça.

Connors lui sourit.

— Et la responsable s’est levée aux aurores, appelée par le devoir. Qui est mort ? ajouta-t-il à l’adresse d’Eve.

— Thomas A. Anders, de la société Anders Worldwide.

Le sourire de Connors s’estompa.

— Vraiment ? Quel dommage.

— Tu le connaissais ?

— Un peu. Je l’appréciais. Vous êtes allées à son bureau. Je suppose que vous avez vu Ben Forrest.

— Un point pour toi. Que sais-tu de Forrest ?

— Nous nous sommes croisés à plusieurs reprises. Il est du genre décontracté. Sympathique, et plus intelligent que certains ne l’imaginent.

— Et la veuve ?

Connors inclina la tête de côté.

— Si tu voulais m’interroger, tu aurais pu venir me trouver. Nous aurions bavardé dans un environnement plus plaisant.

— Il faut que j’aille à la morgue.

— Combien d’hommes entendent cela presque au quotidien de la bouche de leur femme ? Je me le demande.

Il consulta sa montre.

— Ça tombe bien, j’ai à faire en ville. Tu pourrais me déposer et en profiter pour me cuisiner en chemin.

L’idée avait ses mérites. Eve déverrouilla la voiture.

— Je t’emmène jusqu’à l’institut médico-légal. Ensuite, tu te débrouilles.

— Quel bonheur !

Il ouvrit la portière côté passager pour Peabody, qui déclina d’un geste.

— Je m’installe à l’arrière. J’ai du boulot.

— Commencez par contrôler l’alibi de Forrest, ordonna Eve avant de démarrer.

— Comment Anders est-il mort ? s’enquit Connors.

— J’aimerais d’abord que tu me donnes tes impressions. La victime, la veuve, d’autres personnes de son entourage.

— La société a été transmise à Anders par son père, qui est décédé, je crois, il y a environ un an. Peut-être un peu plus. C’est un joli succès. Ils vendent de bons produits à des prix raisonnables.

— Ce n’est pas cet aspect qui m’intéresse pour le moment, dit Eve en fonçant vers la sortie.

— L’un influence l’autre. C’était un homme plutôt discret, il me semble. Fou de sports – comme son neveu. Il avait une passion particulière pour le golf, mais aimait aussi d’autres jeux qui consistent à taper dans une balle. J’ai cru comprendre qu’il préférait si possible négocier ses contrats sur un court de tennis ou un green. Je pense qu’il prenait plaisir à son travail et le faisait bien.

Eve se faufila entre les voitures, déboîta brusquement pour contourner un maxibus.

— Et l’épouse ?

— Séduisante, cultivée. Très impliquée dans diverses œuvres caritatives. Anders parraine des camps sportifs pour les enfants défavorisés, et je crois que c’est elle qui collecte les fonds pour financer ces opérations. Je ne les ai pas souvent vus ensemble dans les soirées, mais il avait la réputation de détester les mondanités – comme une certaine personne que je connais.

Elle lui glissa un regard de biais.

— Je t’accompagne parfois. Ton avis sur le ménage ?

— Difficile à dire vu que nous n’étions pas amis intimes. Ils semblaient former une bonne équipe. Ils étaient sur la même longueur d’onde.

— Des rumeurs sur d’éventuelles aventures extraconjugales ?

Connors haussa les sourcils.

— Pas que je sache. Pourquoi ? Tu as des raisons de penser qu’il trompait sa femme ?

— Au moment du décès, celle-ci était en voyage. C’est confirmé. La domestique – pardon, la gouvernante – l’a découvert ce matin juste après 6 heures. Nu, les chevilles et les poignets attachés par des rubans de velours, un autre autour du cou. La table de chevet croulait sous les accessoires sexuels, et la victime arborait une érection impressionnante quand la responsable a entamé son enquête. Aucune trace d’effraction n’a été constatée, ni de bagarre ou de violences.

Connors demeura silencieux quelques instants.

— Les gens ont leur jardin secret. Tout de même, cela m’étonne de sa part. C’est le genre de détails salaces qui feront saliver les médias. Difficile pour ceux qui restent.

— Sais-tu si quelqu’un lui en voulait ? Quelqu’un qui aurait pu monter le coup dans l’intention de faire saliver les médias ?

— Dans quel but ? Si tu penses à un concurrent, éliminer Anders ne résout pas le problème. Un scandale de ce genre n’affecterait pas les ventes de façon significative. Au contraire, ça pourrait provoquer une augmentation provisoire. Les gens sont bizarres. « J’ai besoin d’une nouvelle paire de baskets. Je crois que je vais m’offrir celles que fabriquait ce type qui est mort en bandant. »

— L’alibi de Forrest colle, annonça Peabody depuis la banquette arrière. J’ai joint la DDE. Une équipe est au domicile. Une autre va récupérer les appareils du bureau d’Anders. Le premier rapport confirme mes constatations. Sécurité débranchée à 2 h 28, réenclenchée à 3 h 38. On a donc un trou de près d’une heure.

— Le meurtrier devait avoir une télécommande, décréta Eve en jetant un coup d’œil à Connors. Il faut les codes ou les spécificités du système pour éviter l’alarme automatique.

— Il existe toujours un moyen de passer outre.

— Mais c’est inutile à moins que le geste n’ait été prémédité. Tom le Chaud Lapin a décidé de recevoir, il n’a pas besoin de débrancher son propre système de sécurité. Sa femme est sous les tropiques avec ses copines. Donc, il ouvre lui-même la porte ou il transmet le code. Là, c’est trop élaboré, trop réfléchi.

— Avec un petit côté cruel, ajouta Connors. On peut tuer de toutes sortes de manières. Pourquoi en avoir choisi une aussi intime, qui salit la victime et sa famille ?

— Nous allons le découvrir. Premier arrêt.

Eve se gara en double file devant la morgue.

— Peabody, j’y vais. Foncez au Central et lancez les recherches. Tâchez de localiser le partenaire de golf de la victime. Je veux que la DDE évalue le genre de dispositif dont s’est servi l’assassin. Et qu’on retrace l’emploi du temps d’Anders hier.

Ignorant le concert d’avertisseurs, elle se tourna vers Connors.

— C’est ici que tu descends, camarade.

Il contempla l’institut médico-légal.

— Pas avant un bon moment, j’espère. Bonne chance, Peabody ! lança-t-il avant de rejoindre Eve sur le trottoir. Je pourrais mener ma petite enquête. Je connais des personnes de son entourage professionnel.

— En effet, tu pourrais.

Eve fourra les mains dans ses poches et y découvrit avec surprise une paire de gants.

— La nouvelle est en train de se répandre. Autant prendre le taureau par les cornes. Tu as vraiment à faire en ville ?

— Oui. Mais quand bien même, le jeu en valait la chandelle.

Elle le dévisagea.

— Discuter meurtres et cadavres t’amuse ?

— Non. En revanche…

Elle aurait dû prévoir le coup. Il l’attira à lui et captura sa bouche. Une onde brûlante la submergea instantanément, lui faisant oublier le froid et le vent. Chancelant, elle se demanda si des rayons de soleil n’avaient pas jailli du bout de ses doigts.

Connors lui prit le menton et lui sourit.

— Oui, le jeu en valait la chandelle.

— Ça suffit.

— Bravo, beau, gosse !

Tous deux se tournèrent vers une SDF recroquevillée sous un porche non loin de là. Elle – du moins Eve supposa-t-elle que c’était une femme, car elle disparaissait sous des couches de vêtements qui la faisaient ressembler à une montagne – leur sourit et dressa le pouce.

Eve enfonça l’index dans la poitrine de Connors.

— À présent, va-t’en !

— Non, vraiment, je ne regrette pas. Bonne chasse, lieutenant !

Il s’éloigna d’un pas tranquille tandis qu’Eve filait vers l’entrée de la morgue. Comme elle lui jetait un coup d’œil par-dessus son épaule, elle le vit s’arrêter et s’accroupir devant la clocharde. Curieuse, elle ralentit pour l’observer. Et ne fut pas étonnée lorsqu’il plongea la main dans sa poche.

Il donnerait probablement à cette pauvre femme plus que ce qu’elle récoltait d’ordinaire en une semaine. Plutôt que de se prendre une chambre d’hôtel, elle irait s’acheter une bouteille de gnôle. Il le savait, et pourtant…

Et pourtant, songea Eve, fière d’aimer un homme qui n’hésitait pas à jeter une poignée de crédits par la fenêtre, au cas où. Sur cette pensée, elle pénétra dans la demeure où les morts trouvaient toujours une chambre.





3


Dans une vaste salle tout en chrome et carrelage blanc, l’impassible et élégant médecin légiste en chef, Morris, était penché sur le corps de Thomas Anders. Le ruban tressé dans sa longue natte brune était assorti à sa chemise rouille et or. Une imposante paire de lunettes grossissantes dissimulait à demi son visage intelligent aux yeux vifs et aux traits sévères. Il souleva délicatement le foie dont Anders n’avait plus besoin, le déposa sur la balance, puis adressa à Eve un sourire chaleureux.

— Un voyageur s’arrête chez un fermier et lui demande l’asile pour la nuit.

— Pourquoi ?

Morris agita un doigt ensanglanté.

— Le fermier dit au voyageur qu’il peut partager la chambre de sa fille à condition de ne pas la toucher. Le voyageur accepte, entre dans la pièce plongée dans la pénombre et se glisse dans le lit aux côtés de la fille du fermier. Bien entendu, il rompt sa promesse. Le lendemain matin, envahi par un sentiment de culpabilité, il propose au fermier de le payer pour son hospitalité, mais celui-ci refuse. Le voyageur lui dit alors qu’il espère ne pas avoir dérangé sa fille. « Ça m’étonnerait, répond le fermier. Nous l’enterrons aujourd’hui. »

Eve ricana.

— C’est de l’humour noir.

— Une spécialité de la maison. Et qui me paraît convenir parfaitement aux circonstances.

Il désigna l’érection d’Anders.

— Justement, qu’en est-il ? demanda Eve.

— C’est à la fois triste et enviable. Je fais effectuer une analyse toxicologique mais, à moins que votre victime ne soit une merveille de la science, je peux présupposer qu’elle était imbibée d’un cocktail explosif. Une fois le décollage achevé, les anneaux stratégiquement placés ont bloqué l’afflux de sang au… point de friction.

— Bon sang, Morris, je ne suis qu’un pauvre flic ! Vous m’embrouillez avec tous vos termes techniques.

Il s’esclaffa, puis découpa une fine tranche du foie.

— Ces érections au moment de la mort sont assez courantes, notamment en cas de décès par strangulation ou par pendaison, quand le sang dans le torse s’efforce d’obéir aux lois de la gravité et s’écoule vers le bas. Le tissu érectile s’en remplit, se gonfle. Mais une fois le corps déplacé, comme celui de notre ami ici présent, l’effet se dissipe… Donc, en ce qui concerne notre invité du jour : l’asphyxie érotique – ou auto-érotique si on se la joue en solo – réduit l’apport en oxygène et excite les endorphines pour accroître le plaisir sexuel. Cette pratique est à l’origine d’un nombre considérable de morts accidentelles chaque année, et de beaucoup d’autres officiellement considérées comme des suicides.

— Ce qui n’est pas le cas ici.

— En effet.

Morris contempla Anders.

— Je pense qu’il a mis entre quinze et vingt minutes pour mourir. Une lente suffocation. Pourtant, je n’ai relevé aucune trace d’hématomes sur ses chevilles et ses poignets. Les liens étaient en velours, certes, mais un homme dans cette situation se débat, lutte. Rubans de velours ou pas, les marques de ligatures apparaîtraient.

Il offrit à Eve une paire de lunettes grossissantes.

— Voyez là où le lien s’est resserré, enfoncé dans la chair, bloquant l’arrivée d’oxygène. Il n’y a aucune trace prouvant qu’il a cherché à se débattre. Les ecchymoses sont presque homogènes.

— Il est resté inerte jusqu’à son dernier souffle.

— Apparemment.

— Même chez un individu qui veut mettre fin à ses jours, le corps réagit.

— Exactement. À moins…

— Qu’il n’en soit empêché. D’ici combien de temps recevrez-vous le rapport toxicologique ?

— Je l’ai fait passer en priorité. Mais je peux d’ores et déjà vous montrer quelque chose. Regardez ceci.

Elle se pencha de nouveau sur Anders, inspecta les alentours de son oreille droite. Enfin, elle repéra la marque circulaire en partie masquée par un hématome.

— Une seringue.

— Bravo ! Vous êtes une élève brillante. Drôle d’endroit pour s’injecter soi-même un produit, surtout quand on est droitier – ce qu’il était.

Remontant ses lunettes sur son front, Eve se revit dans la chambre d’Anders.

— Le tueur entre, s’approche du lit. Il s’est protégé de la tête aux pieds. Il drogue Anders dans son sommeil. Vite fait, bien fait. Anders n’a sans doute rien senti. Quand bien même il aurait commencé à se réveiller, le tranquillisant l’aurait assommé sans délai. Il ne reste plus qu’à l’attacher, maquiller la scène et repartir. Récupérer les disques de sécurité au passage. Notre assassin a déconnecté le système, mais il prend les disques. Soit ce type est un maniaque, soit il nous prend pour des imbéciles et s’imagine que nous opterons pour la thèse de l’accident.

— Sauf que nous ne sommes pas des imbéciles.

— Quoi qu’il en soit, Anders est mort.

Elle s’éloigna, revint sur ses pas.

— Quitte à vouloir s’en débarrasser, pourquoi se contenter de le neutraliser ? Pourquoi ne pas l’exécuter par overdose ? On peut comprendre que le meurtrier rechigne à lui trancher la gorge ou à le frapper à mort, qu’il ait un faible pour des méthodes plus passives. Mais alors, pourquoi cette mise en scène humiliante alors qu’une quantité létale de barbituriques, de poison ou d’une autre substance aurait suffi ?

— C’était un acte personnel.

Eve opina, ravie de leur complicité, et afficha un sourire féroce.

— Hé, non ! Nous ne sommes pas des imbéciles. Prévenez-moi dès que vous aurez le rapport toxicologique, Morris.

 

 

Lorsqu’elle franchit le seuil de la grande salle du Central, Eve aperçut Peabody en train de vider goulûment un mug tout en s’affairant devant son écran. Elle se rappela qu’elle était en manque de café. Elle fit signe à sa partenaire de la rejoindre dans son bureau, pivota, faillit renverser un de ses inspecteurs.

— Dégagez, Baxter !

— J’ai à vous parler.

— Alors suivez-moi.

Elle fonça dans son antre avec son unique fenêtre, sa table branlante et son fauteuil usé. Son premier geste fut de commander un café à l’autochef.

Elle en avala une gorgée en étudiant Baxter pardessus sa tasse. Ce dernier eut l’intelligence d’attendre qu’elle ait sa dose de caféine.

— De quoi s’agit-il ? lui demanda-t-elle enfin.

— D’une affaire sur laquelle je travaille depuis deux mois. Je suis au point mort.

— Rafraîchissez-moi la mémoire.

— Un type à qui on a tranché la gorge et coupé les parties génitales dans la chambre d’un hôtel de passe, avenue D.

— Ah, oui ! Il y est entré avec une créature dont personne ne se souvient, et qu’aucun témoin n’a vue ressortir.

— C’est la femme de ménage – au sens large du terme – qui l’a découvert le lendemain matin. Custer, Ned, trente-huit ans, employé de maintenance dans un immeuble de bureaux du centre-ville. Il a laissé une veuve et deux gosses.

— Cherchez la femme, railla Eve, se remémorant le commentaire de Peabody le matin même.

— Je l’ai cherchée partout. Les descriptions sont toutes plus vagues les unes que les autres. À force de creuser, nous avons déniché le bar – là encore, au sens large du terme – où ils s’étaient rencontrés. On n’a rien appris de plus sinon qu’elle était rousse et que c’était sûrement une pro. Selon ses amis et associés, Custer était un joueur invétéré. Il découchait régulièrement, fréquentait les bars et les clubs une ou deux fois par semaine. Trueheart et moi avons passé des heures à explorer bouges, bouis-bouis et autres cafés mal famés. Nous sommes en panne, Dallas.

— Et sa femme ? Elle savait qu’il la trompait ?

— Oui, soupira Baxter. Nous n’avons guère eu de mal à lui faire cracher le morceau. Elle a avoué qu’ils s’étaient disputés à ce sujet. Il la battait de temps en temps, en plus. Elle l’a admis, et les voisins ont confirmé.

— C’est elle qui aurait dû l’émasculer !

— Oui, les femmes s’en prennent toujours aux bijoux de famille. Pas elle. Voyant qu’il n’était toujours pas rentré à minuit, elle a essayé de le joindre sur son communicateur et lui a laissé de multiples messages jusqu’à 3 heures du matin. On a estimé l’heure du décès à 1 h 30 et elle l’a appelé de chez eux à 1 h 15, puis de nouveau à 1 h 40. Folle de rage, en larmes, et à mille lieues de l’avenue D. Si vous voulez mon avis, elle est mieux sans lui. Mais ça m’ennuie de ne pas avoir élucidé cette affaire.

— Retournez à l’hôtel de passe, interrogez les compagnes licenciées qui y descendent, quadrillez toutes les gargotes du quartier. Qu’en est-il des moyens de transport ?

— Aucun taxi n’est passé par là ; la surveillance souterraine n’a rien donné. Nous nous sommes dit qu’ils étaient venus à pied. C’est comme ça qu’on a trouvé le bar.

— Recommencez. Montrez-vous plus agressif. Hormis ses activités extraconjugales, il ne trempait dans rien d’autre ?

— Pas que je sache. C’était un col bleu minable qui gaspillait son fric en buvant de l’alcool de mauvaise qualité et en se payant des putes alors qu’il a une femme et deux petits à la maison. Ce qui me tracasse, Dallas, c’est qu’il a été tué de sang-froid. Un seul coup de couteau. Par-derrière. Il s’est écroulé mais, d’après le médecin légiste, il était encore vivant quand elle l’a émasculé. Elle devait être couverte de sang. Pourtant il n’y a pas la moindre trace nulle part. Pas une goutte.

— Elle a fait le ménage.

— Rien dans le lavabo, dans le robinet, dans les tuyaux. Comme si elle était arrivée préparée. Comme si elle avait tout planifié d’avance. J’ai interrogé plusieurs femmes qui pourraient lui en vouloir, mais ça n’a mené nulle part.

— Essayez de nouveau. Je jetterai un coup d’œil sur le dossier dès que j’aurai un moment. Parfois, il suffit d’un autre regard.

— Merci.

Lorsqu’il fut parti, Eve s’approcha de son poste de travail. Son communicateur n’affichait pas moins de huit messages. Les requins des médias étaient sans doute déjà sur le coup. Un homme fortuné assassiné dans sa propre demeure… Le ruisseau ne tarderait pas à devenir fleuve. Il y aurait des fuites. C’était inévitable.

— Je peux ? s’enquit Peabody depuis le seuil.

— Oui.

— Baxter voulait vous parler du dossier Avenue D, je suppose ? Trueheart m’en a touché deux mots. Ils font du surplace.

— Ils vont tout reprendre de zéro. Qu’est-ce que vous avez pour moi ?

— Ben Forrest – dont la mère a vraiment été dévorée par un requin. Ou du moins sérieusement mastiquée. Il avait six ans à l’époque. Il vivait à New York sous la garde d’une nounou et d’une armée de domestiques. D’après ce que j’ai compris, la mère était une accro des sensations fortes. Elle ne reculait devant aucun défi. Elle avait trente-cinq ans au moment de sa mort, deux fois divorcée, un seul enfant. Quand elle s’est retrouvée au menu principal des Dents de la mer, Anders a requis la garde de son neveu. Le père biologique ne s’y étant pas opposé, celle-ci lui a été accordée.

— Combien Anders l’a-t-il payé ? Le père biologique ?

— D’après mes renseignements, cinq millions. Il passe le plus clair de son temps à écumer les endroits à la mode en Europe. Il n’a pas revu Ben depuis le divorce – plus de quatre ans avant le décès de la mère. Il a été marié à trois reprises depuis et vit actuellement dans le sud de la France. Je n’ai pas l’impression qu’il soit impliqué.

— La mère avait-elle des intérêts financiers dans la société ?

— Aucun. Elle avait préféré accepter une donation de son père. Elle a été suffisamment intelligente – ou vindicative – pour s’organiser de manière à ce que le père biologique ne puisse rien toucher sur les parts de l’enfant – même s’il acceptait de s’en occuper après sa disparition. Anders a pris Thomas sous son aile et l’a élevé avec ses propres deniers.

Peabody marqua une pause, parcourut rapidement ses notes.

— Forrest a touché un joli pactole à l’âge de vingt et un ans, puis une deuxième portion à vingt-cinq ans et une troisième à trente. Il est diplômé d’Harvard. Chez Anders, il a gravi tous les échelons depuis son premier poste jusqu’à celui qu’il occupe aujourd’hui, à savoir chef des opérations.

— Il a un casier ?

— Nada. Quelques amendes pour excès de vitesse et une tonne de P-V pour stationnement interdit – tous payés.

Eve se cala dans son fauteuil, le fit pivoter d’un côté puis de l’autre.

— Et l’épouse ?

— Ava Montgomery Anders. Elle était bien dans sa suite d’hôtel à Sainte-Lucie quand on l’a prévenue que son mari avait eu un accident. Aussitôt après la communication, elle a pris un billet de retour. Il n’existe aucune trace prouvant qu’elle aurait pu quitter l’île avant. Née à Portland dans l’Oregon en 2008, famille bourgeoise. Mariée à un certain Dirk Bronson en 2032, divorcée en 2035. Pas d’enfants. Elle est diplômée – en management et relations publiques – de Brown University où elle a pu suivre ses études grâce à une bourse. Par la suite, elle s’est occupée du service communication d’Anders Worldwide à Chicago, où elle s’était installée après son divorce. Mutée au bureau de New York en 2041, elle a épousé Anders en 44. Elle est désormais l’ambassadrice des activités caritatives de la société. Elle siège au conseil d’administration de « Tout le monde peut jouer », une organisation qui procure locaux, formation et équipements sportifs à des enfants dans le monde entier. Elle siège aussi au conseil d’administration de l’association « Les Mamans aussi », un programme qui propose séminaires, ateliers et autres réseaux de rencontres aux mères des gamins de « Tout le monde peut jouer ». Casier judiciaire vierge. À elle seule, elle pèse environ dix millions de dollars.

Peabody abaissa son bloc-notes.

— Je pourrais vous résumer ce que j’ai trouvé sur Greta Horowitz, mais tout ce qu’elle nous a raconté est vrai. Je m’apprêtais à lancer une recherche sur Leopold Walsh, seulement je meurs de faim.

Le visage de Peabody se fendit d’un grand sourire.

— Que diriez-vous d’un délicieux sandwich ?

— Que diriez-vous de chercher ces foutus rapports qui devraient être sur mon bureau ? Je veux…

Eve s’interrompit comme son ordinateur lui annonçait un message entrant.

— C’est Morris, murmura-t-elle.

— Pendant que vous chantez les louanges de notre médecin légiste, je pars en chasse.

— Ordinateur, afficher message à l’écran, copier dans le fichier ouvert et imprimer.

 

Tâches multiples en cours…

 

Tandis que la machine ronronnait, Eve parcourut le rapport toxicologique.

— Eh bien, mon pauvre Thomas, vous n’aviez pas l’ombre d’une chance !

Pendant que l’imprimante crachait son papier, elle contacta les techniciens pour les harceler. Puis, l’esprit ailleurs, elle décrocha son communicateur lorsqu’il bipa quelques instants plus tard.

— Dallas.

— Vous n’appelez pas, vous n’écrivez pas.

— Nadine.

Eve croisa le regard vert émeraude de la présentatrice la plus réputée de la ville. Le fait qu’elles étaient amies présentait certains avantages – ou inconvénients, selon les circonstances.

— J’adorerais bavarder, mais j’allais justement déjeuner. Et ensuite, je crois que je vais m’offrir une manucure.

— Comme c’est mignon ! gloussa Nadine. Vous avez une affaire énorme sur les bras, Dallas. Exactement le genre de sujet que je veux traiter dans mon émission. Demain soir. C’est vous qui lancerez le débat avec une séquence de dix minutes.

— Là encore, ce serait avec un immense plaisir, mais il se trouve que demain soir, justement, on doit me brûler les yeux avec un tison. Sinon…

— Le meurtre de Thomas Anders est une sacrée nouvelle, Dallas.

— Nous n’avons pas encore déterminé ni annoncé qu’il s’agissait d’un meurtre.

— Ce n’est pas ce que j’ai entendu. Il paraît qu’il a été étranglé dans son lit, les pieds et les mains ligotés. Si ce n’est pas un meurtre, est-ce un jeu sexuel qui a mal tourné ?

Le ruisseau était déjà devenu fleuve.

— Nadine…

— Ce n’est pas interdit de tenter sa chance ! C’était un type bien, Dallas. J’aimerais me montrer à la hauteur.

— Vous le connaissiez ?

— Je l’ai interviewé à plusieurs reprises, ainsi que sa femme et son neveu, au fil des ans. Nous n’étions pas intimes, loin de là, mais le peu que j’ai vu m’a plu. Vous savez pertinemment que les tabloïds vont tout miser sur le côté scandaleux de l’affaire. Je ne peux pas l’éviter, mais je souhaite être impartiale. Aidez-moi.

— Pas cette fois. En revanche, je vais vous prêter Peabody. Je vous interdis de la manipuler. Elle manque d’expérience dans le domaine des médias. Aidez-la, vous.

— Entendu. Mon assistante va la contacter mais dites-lui d’ores et déjà que j’aurai besoin d’elle ici, au studio, à 17 heures demain.

— Nadine, en cinq mots ou moins, résumez-moi l’impression que vous avez eue du ménage Anders et de la relation entre Anders et son neveu.

— Avec sa femme, il se montrait affectueux et fier. De même pour le neveu, peut-être davantage. Je me rappelle avoir demandé à Anders ce qu’il considérait comme son œuvre la plus accomplie. Il a retourné une photo qu’il conservait sur son bureau – un portrait de son neveu. « Vous l’avez devant vous », m’a-t-il répondu. J’ai conclu mon reportage là-dessus.

— Merci.

Eve coupa la communication et lança un coup d’œil à Peabody qui revenait les bras chargés de nourriture.

— J’ai pris des sandwichs à la dinde reconstituée, des chips au soja et ces adorables tubes de purée de légumes. Et j’ai pensé à votre Pepsi.

Eve la regarda tout déballer sur le bureau.

— Qu’est-ce que vous avez derrière la tête, Peabody ?

— Moi ? Rien. J’essaie de vous empêcher de sauter un repas. Vous oubliez tout le temps de manger, d’où votre silhouette de rêve, du reste.

Peabody détourna les yeux tout en disposant les couverts en plastique. Puis elle poussa un profond soupir.

— Bon, d’accord. J’espérais, si on n’est pas sur une piste sérieuse, que vous qui avez le cœur sur la main…

— Épargnez-moi vos salades.

— J’aimerais partir une heure plus tôt. McNab et moi avons un rendez-vous galant.
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